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EXTRAIT

Dans l’intérêt de ces jeux l’enfant se refuse d’autres besoins, et il apprend ainsi insensiblement
à  s’imposer  d’autres  privations  et  de  plus  graves.  De  plus  il  s’accoutume  par  là  à  une
continuelle occupation, mais ses jeux ne doivent pas non plus être de purs jeux : il faut qu’ils
aient un but. En effet, plus son corps se fortifie et s’endurcit de cette manière, plus il s’assure
contre les conséquences désastreuses de la mollesse. Aussi la gymnastique doit-elle se borner à
guider la nature ; elle ne doit pas rechercher des grâces forcées. C’est la discipline qui doit avoir
le premier pas, et non pas l’instruction. Il ne faut pas oublier non plus, en cultivant le corps des
enfants, qu’on les forme pour la société. Rousseau dit : « Vous ne parviendrez jamais à faire des
sages, si  vous ne faites d’abord des polissons. » Mais on fera plutôt d’un enfant éveillé un
homme de bien que d’un impertinent un garçon discret. L’enfant ne doit pas être importun en
société, mais il ne doit pas non plus s’y montrer insinuant. Il doit, avec ceux qui l’attirent à eux,
se montrer familier, sans importunité ; franc, sans impertinence. Le moyen de le conduire à ce
but, c’est de ne rien gâter, de ne pas lui donner des idées de bienséance, qui ne feraient que le
rendre timide et sauvage, ou qui, d’un autre côté, lui suggéreraient l’envie de se faire valoir.
Rien  n’est  plus  ridicule  chez  un  enfant  qu’une  prudence  de  vieillard,  ou  qu’une  sotte
présomption. Dans ce dernier cas c’est notre devoir de faire d’autant plus sentir à l’enfant ses
défauts,  mais  en  ayant  soin  aussi  de  ne  pas  trop  lui  faire  sentir  notre  supériorité  et  notre
domination, afin qu’il se forme par lui-même, comme un homme qui doit vivre en société ; car,
si le monde est assez grand pour lui, il doit l’être aussi pour les autres.

EXTRAIT

Il est de la plus grande importance d’apprendre les enfants à travailler. L’homme est le seul
animal qui soit voué au travail. Il lui faut d’abord beaucoup de préparations pour en venir à
jouir de ce qui est nécessaire à sa conservation. La question de savoir si le ciel ne se serait pas
montré beaucoup plus bienveillant à notre égard, en nous offrant toutes choses déjà préparées,
de telle sorte que nous n’aurions plus besoin de travailler ; cette question doit certainement être
résolue négativement, car il faut à l’homme des occupations, même de celles qui supposent une
certaine contrainte. Il est tout aussi faux de s’imaginer que, si Adam et Ève étaient restés dans le
paradis,  ils  n’eussent  fait  autre  chose  que  demeurer  assis  ensemble,  chanter  des  chants
pastoraux et contempler la beauté de la nature. L’oisiveté eût fait leur tourment tout aussi bien
que celui des autres hommes.
Il faut que l’homme soit occupé de telle sorte que, tout rempli du but qu’il a devant les yeux, il
ne se sente pas lui-même, et le meilleur repos pour lui est celui qui suit le travail. On doit donc
accoutumer l’enfant à travailler. Et où le penchant au travail peut-il être mieux cultivé que dans
l’école ? L’école est une culture forcée. C’est rendre à l’enfant un très-mauvais service que de
l’accoutumer  à  tout  regarder  comme  un  jeu.  Il  faut  sans  doute  qu’il  ait  ses  moments  de
récréation, mais il faut aussi qu’il ait ses moments de travail. S’il n’aperçoit pas d’abord l’utilité
de cette  contrainte,  il  la  reconnaîtra  plus tard.  Ce serait  en général  donner aux enfants  des
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habitudes de curiosité indiscrète, que de vouloir toujours répondre à leurs questions : Pourquoi
cela ? À quoi bon ? L’éducation doit être forcée, mais cela ne veut pas dire qu’elle doive traiter
les enfants comme des esclaves.

Pour ce qui est de la libre culture des facultés de l’esprit, il faut remarquer qu’elle continue
toujours. Elle doit avoir particulièrement en vue les facultés supérieures. On cultivera en même
temps les inférieures, mais seulement en vue des supérieures, l’esprit, par exemple, en vue de
l’intelligence. La règle principale à suivre ici, c’est de ne cultiver isolément aucune faculté pour
elle-même, mais de cultiver chacune en vue des autres, par exemple l’imagination au profit de
l’intelligence.
Les facultés inférieures n’ont par elles seules aucune valeur.  Qu’est-ce, par exemple, qu’un
homme qui a beaucoup de mémoire, mais peu de jugement ? Ce n’est qu’un lexique vivant.

EXTRAIT

La meilleure manière de cultiver les facultés de l’esprit, c’est de faire soi-même tout ce que l’on
veut faire,  par exemple de mettre en pratique la règle grammaticale que l’on a apprise.  On
comprend surtout  une carte  géographique,  quand on peut  l’exécuter  soi-même.  Le meilleur
moyen de comprendre, c’est de faire. Ce que l’on apprend le plus solidement et ce que l’on
retient le mieux, c’est ce que l’on apprend en quelque sorte par soi-même. Il n’y a pourtant
qu’un  petit  nombre  d’hommes  qui  soient  en  état  de  le  faire.  On  les  appelle  en  grec
αύτοδίδαχτοι.

Dans la culture de la raison il faut procéder à la manière de Socrate. Celui-ci en effet, qui se
nommait l’accoucheur des esprits de ses auditeurs, nous donne dans ses dialogues, que Platon
nous a en quelque sorte conservés, des exemples de la manière d’amener même des personnes
d’un âge mur à tirer certaines idées de leur propre raison. Il y a beaucoup de points sur lesquels
il n’est pas nécessaire que les enfants exercent leur esprit. Ils ne doivent pas raisonner sur tout.
Ils n’ont pas besoin de connaître les raisons de tout ce qui peut concourir à leur éducation ;
mais, dès qu’il s’agit du devoir, il faut leur en faire connaître les principes. Toutefois on doit en
général faire en sorte de tirer d’eux-mêmes les connaissances rationnelles, plutôt que de les y
introduire. La méthode socratique devrait servir de règle à la méthode catéchétique. Elle est, il
est vrai, quelque chose de long ; et il est difficile de la diriger de telle sorte que, en tirant de
l’esprit de l’un des connaissances, on fasse apprendre quelque chose aux autres. La méthode
mécaniquement  catéchétique est  bonne aussi  dans  beaucoup de sciences,  par  exemple  dans
l’enseignement de la religion révélée. Dans la religion universelle au contraire il faut employer
la  méthode  socratique.  Mais  pour  ce  qui  doit  être  historiquement  enseigné,  la  méthode
mécaniquement catéchétique se trouve être préférable.

Il faut aussi placer ici la culture du sentiment du plaisir ou de la peine. Elle doit être négative ; il
ne faut pas amollir le sentiment. Le penchant à la mollesse est plus fâcheux pour les hommes
que tous les maux de la vie. Il est donc extrêmement important d’apprendre de bonne heure les
enfants  à  travailler.  Quand  ils  ne  sont  pas  déjà  efféminés,  ils  aiment  réellement  les
divertissements  mêlés  de  fatigues  et  les  occupations  qui  exigent  un certain déploiement  de
forces. On ne doit pas les rendre difficiles sur leurs jouissances et leur en laisser le choix. Les
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mères gâtent ordinairement en cela leurs enfants et les amollissent en général. Et pourtant on
observe que les enfants, surtout les fils, aiment mieux leurs pères que leurs mères. Cela peut
bien venir de ce que les mères ne les laissent pas sauter, courir de côté et d’autre, etc., et cela
par crainte qu’il ne leur arrive quelque accident. Le père, au contraire, qui les gronde, qui les bat
même quand ils n’ont pas été sages, les conduit parfois dans les champs, et là les laisse courir,
jouer et prendre tous leurs ébats, comme il convient à leur âge.
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